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Toute parole a plusieurs sens dont le plus remarquable est assurément la cause
même qui a fait dire cette parole » Paul Valéry Autres Rhumbs1
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« Dans le discours textuel, l’écriture est vue comme une parole , comme une
praxis semblable à celle de l’oralité, comme une activité qui laisse dans le texte
des traces qui réfèrent à l’énonciation, à une situation de communication donnée
qu’on cherche à reconstruire afin de mieux dégager l’intention du texte (. . . )
Celui-ci est maintenant considéré comme le résultat visible d’un acte
d’énonciation qui procède à « une mise en discours » au moyen de l’écriture, à
une textualisation du discours sous une forme élaborée » 276.















« Terre à jamais termitée onctueuse errant
sur
mon dos l’ondoiement des éclairs qui
aigrissent
la musique en cheville. »
(Ce Maroc ! , p. 43) .

« ô ma gorge en pente comme un vieux chemin
me voilà parmi la meute riante et chaude
d’autres naissances où luisent le long du cou
des lucioles non buvables me voilà
stipe et miel vociférant par un silence
trop clair et aussi tripes de l’abîme (. . . )



meurs mon cerveau meurs j’ai besoin de poésie (. . . )
poésie seule au coeur des peuples tapis
sous les gravats virides de ma conscience
il pleut encore il se peut cette fois qu’une terre
apparaisse velue sous ma peau cuite
elles sont tellement lourdes les lèpres du monde
souterrain
poésie ma liberté mon pain de soleils vibrants
jour après jour me voici dessin d’autres flammes
léchez vos orteils aigus femelles mordez
ma chair de poète volaille inqualifiable (. . . ) »
(Soleil arachnide , p. 59) .



« je vais aveuglément mais plus intense (. . . )
absent de bruits
presque ininterrompu (. . . )
je recommencerai à zéro s’il le faut (. . . )
je suis le sang noir
d’une terre et d’un peuple sur lesquels vous marchez
il est temps
le temps où le fleuve crie pour avoir trop porté (. . . )
mon passé surgi du plomb qui l’a brisé (. . . )
nous rampons unanimes vers l’arbre qui vacille
pour recevoir la der-
nière goutte de ton sang noir
et donner au futur le fruit le plus
étrange
qui parle dans la bouche
de milliers d’innocents morts dans notre sang noir » (Soleil arachnide , p. 80-86) .



« Je rejette
l’emphase pétillant d’or et de vipères
pour une fièvre
noire comme la pointe d’un sein (. . . )
pays pays je plie bagages
ceux qui ajoutent du noir
à leur cellule
me voient partir
pays pays où seule la terre
se souvient
et hurle
quelle terreur couve
sous ta colère (. . . ) »
Ce Maroc , « REJET » (p. 21-22) .



« Sudique
que je crée par la pluie et les éboulis
que je transforme en lait nuptial pour des noces
de torrents
abrupte et seule face à la parole bouclée nouée
Sudique
m’émiettant en visages de pisé
dans tes circuits d’oiseaux parents des nostalgies (. . . )
tant tu m’emplis la narine et la bouche
de tes effluves de planète et de serpolet (. . . )
Sudique épelant
des noms de chemins et de fruits (. . . )
Sudique
percée d’oubli et de rocs violets
assaillies soudain par des troupes ferventes
de poèmes
qui font éclater chaque pierre sous mes pieds
quand mon corps bée (. . . )
Sudique attelée louve enragée à tes mamelles (. . . )
Sudique (. . . ) dans mon sang qui bat sans coeur »
(Ce Maroc , « sudique « , p. 29-33) .
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« L’irruption de l’oral dans le texte écrit n’est pas seulement à penser comme un
retour du refoulé - thèse psychologisante - mais comme modalité de réintroduire
le temps et, par conséquent, un point du réel (et non un effet du réel) dans le
corps lisse de l’espace de la nouvelle. Le temps de la parole, l’habitant privilégié
de la parole, fait craquer la spatialité lisse du texte et rappelle que la saveur des
mots vient de ceci que la règle de l’art consiste à ne jamais céder sur son désir. »
348 .



































































































« Il n’y a là qu’un conte ancien, le mémorial
d’un être igné. . .
Ainsi parlait-il - et le silence ourdit,
terrible, la violence
- de l’Ouragan (. . . ) » (p.9) .



























« On dit Conquête ! La guerre,
les famines, le Jeu grandiose
des terres en transes,
décomposées au fond
de ton oeil montagnard. Mais tu appris à ces
peuples dissolus à bâtir un autre rêve
à hauteur des statures solaires
et tu ne vécus que de vent, de bourrasques,
sous la tente
rapiécée au fer du tonnerre. Errant,
tu promenas tes faces et même ta grande farce jusqu’en Inde. » (p.19)



« Mandela ! O Mandela ! le fusil n’est pas tout,
tes chaînes brisées clament
toutes les libertés. . .
Ta libération est une aurore, Mandela,
une aurore universellement perçue (. . . ) » (p. 25) .













































« fascinateur mémorisé et mémorable, chargé
d’amères servitudes, tu es l’ethnie réelle,
la police aux yeux d’ébène portant haut
le Zodiaque, les Ramas, les Mandalas
et le Césium. . .
Tu es Bombyx et Fil,
le Lévrier et la Gazelle,
ce Mouflon sur le Roc allégorique et glacé. . .
tu te souviens des meules hantées,
des hallebardes, des larmes
et des encres insurrectionnelles,
cataclysme galactique
suintant du vert-de-gris de la nuit somptueuse
où s’infléchit le poids de ta couronne, Ishtar. »













































































































































« les maillons des chaînes se brisent (. . . )
se brisent à la médiane de l’interlope (. . . )
alors les endorphines déchaînèrent
en ses multiples corps
la ruée vers son être informe ;
des ancêtres masqués huèrent
l’ordonnateur des décrets, (. . . )
le Génie endémique les fourvoya,
loin de toute raison ;
les transplanta comme
s’il y eût eu en eux un formidable



foudroiement (. . . ) » (p. 24) .






















































